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L'avortemen..f épizootique dans l'exercice 
de la pratique vétérinaire. 
Son incidence sur l'élevage bovin 
par A. V1cARD 
La poussée d'avortement épizootique qui a sévi ces quatre ou 
cinq dernières années dans notre clientèle et qui, une fois de plus, 
est retombée dans sa phase de latence, semble avoir ému singuliè­
rement les hommes de laboratoire qui ont la tâche difficile de suggérer 
au pouvoir public une prophylaxie officielle. 
60 milliards de pertes pour notre élevage, disent les uns, 40 mil­
liards p'our les autres, je suppose qu'il s'agit d'anciens francs. 
RENoux nous trace un sombre tableau des conséquences écono­
miques de la brucellose, tableau bien surprenant pour nous qui, en 
45 ans de clientèle, n'avons jamais rien rencontré de semblable. 
A notre avis, pour en apprécier approximativement les dégâts, 
l'avortement brucellique ne doit être envisagé que dans une seule 
région, sur une seule espèce animale. 
Il semble bien, si on donne créance aux affirmations de RENoux, 
ou à certains propos de dirigeants agricoles, actionnaires de la 
F. N. O., que l'avortement sévit d'une façon catastrophique sur le 
cheptel ovin du midi de la France. 
Il est pourtant curieux qu'aucun renseignement précis nous ait 
été apporté par la littérature vétérinaire scientifique ou profession­
nelle. 
Pour nous -·sauf sur un troupeau ovin importé il y a une tren­
taine d'années qui fut une expérience pleine d'enseignement dont 
nous ferons état tout à l'heure - nous n'avons jamais constaté 
d'avortement épizootique brucellique ,chez les ovins cohabitant 
avec un cheptel bovin avortant en série. 
D'une rapide enquête faite auprès de confrères voisins, notamment 
auprès de notre confrère F10cRE dans le Cher, il en est de même dans 
toute la région de l'Ile-de-France et du centre où les troupeaux 
ovins sont nombreux et productifs. 
G. RE Noux, Path. comp., mars 1961, p. 439. 
Bull. Acad. Vét. -Tome XXXVIII (Juin 1965). -Vigot Frères, Editeurs. 
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Certes, il est difficile d'établir des statistiques. L'avortement 
épizootique est pour l'éleveur le type même de la maladie honteuse 
du troupeau. 
Et nous avons pu constater que l'enzootie peut faire le tour des 
cheptels d'un village sans qu'un éleveur lésé se doute que tous ses 
voisins sont logés à la même enseigne. 
Il est curieux que l'on semble découvrir et signaler comme un 
fléau d'avenir une maladie qui sévit depuis quarante ans dam le 
centre de la France (et je veux m'en tenir à cette région où j'ai exercé) 
et qui, de toute évidence, a donné son maximum. Le 11 décembre 
1921 (1), notre collègue VELU peut s'en souvenir puisqu'il y par­
lait de l'élevage ovin au Maroc, DuB01s D. S. V. de Nîmes faisait un 
exposé sur la Mélitocorcine ovine dans un congrès sur !'Elevage 
du Mouton, qui se tenait à Paris, sous la Présidence de notre 
confrère B1ssAUGE, d'Orléans. 
Si le coup est dur pour l'éleveur qui voit l'avortement apparaître 
pour la première fois dans son cheptel, il est de courte durée. Si toutes 
les mesures convenables sont prises, plus de 90 % des femelles remises 
au taureau n'avorteront pas une 2e fois. La fécondation aura été 
facile, et contrairement à ce qui est écrit, les veaux seront vigoureux. 
L'exploitation restera protégée contre l'avortement épizootique 
pour une période de 7 à 8 ans, c'est-à-dire pour la durée maximum de 
l'exploitation d'une vache laitière. 
Vue dans le temps, la maladie revêt une forme cyclique, et nous 
connaissons une ferme qui, en 30 ans, a été touchée 3 fois par l'avor­
tement épizootique. Chaque fois il s'agissait d'exploitants nouveaux, 
et d'un cheptel entièrement renouvelé sans aucune filiation hérédi­
taire avec le précédent occupant. 
Certes, au moment de l'avortement, la Brucella peut acquérir 
une structure pathogène considérable, d'autant plus dangereuse 
qu'elle rencontre un organisme réceptif entièrement neuf, non pré­
muni par des atteintes antérieures naturelles ou vaccinales, ou déjà 
préparé par un certain microbisme d'étable. 
La ferme que nous avons signalé est placée au bord du Betz où ses 
animaux s'abreuvent et vers lequel surtout les purins s'échappent 
plus ou moins directement. Nous eûmes la surprise de voir éclater 
l'avortement dans un cheptel d'une douzaine de laitières, placé 
sur la rivière 3 ou 4 km en aval. Infection massive, avortements se 
succédant à quelques jours d'intervalle devant le vétérinaire désarmé 
et un jeune cultivateur, furieux de son impuissance. 
(1) Revue de zootechnie 1921. 
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Aucun apport d'animaux n'avait été fait de l'extérieur, la trans­
mission par les eaux du ruisseau nous apparaissait plausible, d'au­
tant mieux que nous avons constaté la rapide généralisation de 
l'enzootie chez des anim.aux d'un même village, s'abrèuvant à la 
même rivière. 
Les manifestations d'avortement épizootique, constatées actuelle­
ment en général dans notre clientèle, sont infiniment moins graves 
du point de vue économique. D'abord toutes les femelles n'avortent 
pas, et les avortements s'échelonnent suffisamment pour qu'on 
puisse intervenir à coup sûr avant la remise au taureau, sur les 
animaux parvenus à terme, et peut-être même sur les animaux déjà 
menacés par une localisation cotylédonaire. 
Dans l'état actuel de nos connaissances, nous disent NouvEL et 
RINJARD (1), les Brucella, quoique non signalées dans tous les 
ordres de vertébrés, semblent devoir être classées parmi les germes 
ubiquistes. 
La présence des Brucella ne suffit pas pour déclencher l'avorte­
ment. Il leur faut chez le sujet contaminé des conditions de 
réceptivité particulère qui leur permette d'acquérir une structure 
aggressive susceptible de provoquer seule ou en symbiose avec 
d'autres germes, des manifestations pathogènes. 
Parmi les conditions de réceptivité, on peut noter au premier chef 
la difficulté de maintenir chez les femelles soumises à une production 
laitière intense, un équilibre ionique convenable. A cet égard, l'avor­
tement est une maladie de la civilisation, une conséquence de la 
spécialisation laitière. 
La septicémie des veaux est une manifestation de ce déséquilibre. 
Le veau nait victime d'une infection prénatale, protégé avant le port 
par les anticorps du sang de la mère. Insuffisamment protégé ou non 
assez rapidement protégé par les apports du colostrum, il est sans 
défense contre les germes d'origine placentaire qui l'accompagnent 
à sa naissance. 
F10cRE, avec la collaboration de bactériologistes de l'Institut 
Pasteur, a parfaitement mis en évidence cette infection microbienne 
qui lèse chez le veau le canal de l'ouraque, le cordon ombilical et 
ses dépendances ; ce qui explique d'ores et déjà, la vanité de la désin­
fection ombilicale dans la septicémie des jeunes. 
Il n'est pas douteux que la placentation cotylédonaire de la 
vache peut offrir des points d'impact et de dismétabolisme, où 
la flore microbienne à l'abri des anticorps de la mère, qui gênent 
(1) NouvEL et R1NJARD. Pathologie comparée, mars 1961. 
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néanmoins son extension, peut prendre un certain développement. 
La brucella trouve dans cette infection placentaire cotylédonnaire 
et ombilicale, un terrain préparé ; de cette association naît la nécrose 
des cotylédons qui, lorsquelle est assez étendue, provoque inéluc­
tablement l'expulsion du fœtus anoxique. 
Au dire de certains confrères bactériologistes, il ne serait pas 
toujours facile d'isoler les brucella parmi les germes nombreux ·qui 
peuplent les cotylédons rouges vifs ou jaunes purulents du délivre 
des avortons. A l'appui des observations de FIOCRE, on a les résultats 
obtenus d'une façon régulière contre la septicémie, en injectant au 
veau dès sa naissance du sang de sa mère. 
BLAIZOT avait bien pressenti le rapport qu'il pouvait y avoir entre 
l'avortement et l'infection prénatale, en préconisant un vaccin 
polyvalent (B) en association avec les vaccins antibrucelliques. 
Rendre les Brucella responsables de la septicémie des veaux, et 
de la stérilité des vaches laitières, est le type même de la pétition 
de principe. 
Certes, la brucellose est à la base de l'avortement épizootique le 
plus fréquemment rencontré chez les bovins, mais en dehors de l'in­
fection massive, d'un germe dont la structure aggressive s'est précisée 
dans un milieu clos éminemment favorable, la brucella peut peupler 
l'environnement et l'organisme de la plupart des animaux sans ren­
contrer de conditions de réceptivité pouvant révéler une action 
pathogène. 
, 
Les observatjons de FIOCRE nous ont incités à faire une enquête 
sur l'évolution de la brucellose dans ma clientèle au cours de ces der­
nières années. 
La septicémie des veaux, la difficulté de faire remplir les femelles 
avec persistance d'un corps jaune progestatif, les avortements 
précoces à six semaines ont toujours précédé l'apparition de l'avor­
tement. Le fléau n'est heureusement aujourd'hui plus qu'un mauvais 
souvenir, et chose curieuse, les vaches remplissent aujourd'hui régu­
lièrement, les maladies des nouveau-nés ont disparu. Il semble qu'il 
y ait eu un véritable lessivage de l'organisme. Il est certain que les 
poussées thermïques qui accompagnent l'infection brucellique 
correspondent à une réaction de défense, analogue a celle provoquée 
par le bouillon vaccinal, employé en thérapeutique humaine, ce qui 
expliquerait la remise à neuf de l'organisme après l'avortement 
brucellique. 
Je dois à la vérité de dire qu'une seule exploitation, mais impor-
(Prénatil B). 
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tante (70 bovins) traîne des séquelles infectieuses, avec difficulté de 
reproduction, stérilité des mères et fragilité des jeunes, mais il y a là 
certainement un complexe parasitaire, des carences alimentaires 
qui s'ajoutent à des inf�ctions où la brucella ne paraît plus guère en 
cause. 
Sophisme également le fait d'attribuer l'hygroma du genou du 
bovin à la brucellose. Sans doute, Brucella trouve dans toutes les 
bourses séreuses, comme d'ailleurs dans les synoviales, un point de 
moindre résistance, mais elle n'est pas la cause de l'hygroma toujours 
issu de traumatismes répétés, dus à un agencement défectueux de 
l'étable. 
Il en est de même d'ailleurs pour le mal de garrot du cheval si 
facilement curable aujourd'hui. 
· 
Nous avons déjà exprimé l'opinion que l'infection brucellique ne 
peut pas être envisagée de la même façon dans les régions septentrio­
nales, et dans les régions méridionales. Cela est typique dans le cas 
de la transmission de la fièvre de Malte à l'homme. 
Vers 1932, un troupeau ovin est importé de Savoie où il n'avait 
fait vraisemblablement que transiter. La ferme de M. H. à Chéroy, 
abondamment fournie de nourriture, permettra une remise en état 
rapide et une vente fructueuse des agneaux. et des mères à la bouche­
rie. 
Au cours du voyage, plusieurs brebii;; avortent, et les avortements 
en série continueront après la mise en bergerie. 
Le propriétaire attribue ces avortements aux traumatismes du 
voyage, puis au changement de nourriture, et ce n'est que fortuite­
ment, au cours d'une conversation, que nous avons connaissance de 
la situation désastreuse du troupeau. Un peu plus tard, la maladie 
du berger, puis celle du propriétaire fixera notre attention, et le 
docteur alerté par nos soins diagnostiquera une« fièvre de Malte». 
Tous les domestiques qui furent employés à l'enlèvement du 
fumier, l'hiver suivant, contractèrent la maladie. 
Le mouton fut supprimé de l'exploitation, et toute l'activité de 
la ferme en matière d'élevage, se porta sur l'élevage bovin quj, dès 
les années suivantes, fut atteint d'avortement épizootique. 
Avions-nous affaire à brucella-melitarisis ou à brucella-asbortus 
est cliniquement difficile de le dire, car à la même époque, une enzoo­
tie d'avortement épizootique sévissait sévèrement sur les bornes 
20 km à la ronde. 
Quelques cas d'avortement réapparurent il y a 3 ans, chez M. H., 
assez espacés pour qu'on puisse rétablir en vaccinant une prému­
nition efficace, et procéder à une rectification de la ration, ce qm 
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mit fin à une septicémie des veaux qui nécessitaient une attention 
constante. 
De cette observation, véritable expérience, on peut déduire que 
les Bruscella se conservent et se multiplient vraisemblablement 
parfaitement dans le fumier de mouton, et que la contamination des 
humains par inhalation est certaine. 
Que B. melitensis après passage chez le bovin, ou B. abortus du 
bovin ne contaminent qu'accidentellement l'homme. Après l'enzoo­
tie de ces cinq dernières sur le troupeau bovin du gâtinais, quelques 
cas surviennent encore sur les bovins dans des fermes isolées du 
plateau, épargnées jusqu'ici ; mais aucun cas de brucellose, après 
enquête médicale, n'a été relevé chez les humains dans la région. 
Personnellement, nous pensons être prémuni, car après chaque 
délivrance manuelle d'une femelle brucellique, nous voyons appa­
raître des petites papules prurigineuses sur l'avant-bras, papules 
qui disparaissent d'ailleurs avec une seule application de crème au 
phénergan. 
En résumé, le problème pour l'éleveur et le praticien qui défend 
ses intérêts n'est pas tant de rechercher la disparition des Brucella, 
germes ubiquistes et protéiformes, accidentellement pathogènes, 
mais de rechercher les moyens qui peuvent empêcher les locali­
sations cotylédonaires génératrices d'avortement. 
L'emploi du vaccin DuB01s, c'est-à-dire du Brucella suis, a tou­
jours protégé la femelle avortée contre un deuxième avortement dans 
la proportion de 93 p. 100 chez le bovin. Nous avons récemment 
remplacé B. suis, par un vaccin non agglutinogène avec des résultats 
encore trop peu nombreux, pour pouvoir émettre une opinion défi­
nitive ; ce changement a été opéré surtout pour être protégé contre 
les menaces d'abattage non déguisées, d'une éventuelle prophylaxie 
officielle. 
Dans l'immédiat, et sa solution contribuerait à la suppression 
des foyers d'infection massifs et exacerbés que constitue le f œtus et 
ses enveloppes, le problème est d'arrêter le rythme des avortements, 
chez les vaches pleines, dans une étable soudainement et massive­
ment infectée. 
Il est certes difficile de distinguer, parmi les femelles qui mènent 
leur gestation à terme, ce qui est dû à une résistance acquise naturelle 
ou vaccinale, et ce qui peut être dû à une intervention médicamen­
teuse. Des produits comme la parabortine préconisée par le professeur 
BERTH ELON, des produits comme l'aborstop, ont une action certaine. 
En tous cas, il est courant d'entendre dire par l'éleveur que les ani­
maux ainsi traités ont délivré plus facilement et ont retrouvé plus 
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facilement leur fonction laitière. Certains confrères nous parlent d'an­
tibiotiques ou de macro-molécules protéiniques, bactéricides ou 
bactériostatiques d'une efficacité rapide et certaine. Tous ces moyens 
étudiés, contrôlés, ratfonalisés par les services de la · Recherche 
devraient préparer pragmatiquement l'ambitieux objectif de la 
Prophylaxie administrative. 
Lorsque nos interventions auront relégué la brucellose des bovins, 
avec beaucoup d'autres affections au rang des maladies inappa­
rentes, en supprimant l'avortement chez les vaches laitières, la pro­
fession vétérinaire aura bien mérité de notre Economie nationale. 
Le problème est de combattre les conditions de réceptivité de 
Brucella, dans ses localisations les plus dangereuses, cotylédonaires 
en l'occurrence, conditions intimement liées à une production 
laitière intensive, et à la difficulté de maintenir au service d'un orga­
nisme surmené, l'alimentation suffisante, complète et équilibrée, 
indispensable. 
Un condiment minéral bien composé est déjà un élément non 
négligeable de l'équilibre recherché. Nous pouvons certes espérer 
reléguer Brucella, faute du milieu qui est nécessaire à son épanouis­
sement, à «l'état de quiescence», si bien mis en évidence dans des 
milieux desgénésiques par le professeur BR1sou, mais n'y-a-t-il 
pas quelque chose de vain et de puéril à rechercher leur disparition. 
Que représente pour nous, praticiens, un séro-diagnostic positif -
l'animal avortera-t-il, c'est peu probable, quoique possible - le 
séro-diagnostic est-il négatif, cela n'empêche nullement l'éclatement 
des avortements en série, la positivité n'apparaissant qu'après 
l'avortement. 
Un cheptel ayant souffert d'avortement brucellique reste-t-il long­
temps avec des séro-agglutinations positives, nous ne le croyons 
pas. 
Néanmoins, Brucella peut persister sans danger dans l'organisme, 
et la résistance à l'infection ou plutôt à la localisation infectieuse est 
certaine. 
La chèvre de Malte n'avorte pas selon certains échos que nous 
aimerions voir préciser, son sérum n'agglutine pas, aucune réac­
tion ne permet de déceler les Brucella, son lait en contient suffisam­
ment pourtant pour contaminer l'organisme neuf que représentent 
les soldats Anglais. 
En résumé, l'avortement épizootique des bovins, enzootie pério­
dique cyclique, dont il est fa�ile de briser et d'atténuer le rythme 
par des vaccinations systématiques, n'a pas l'ampleur catastro-
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phique, et les conséquences économiques qu'on semble vouloir lui 
attribuer. 
Dans notre région, la seule météorisation aiguë des bovins, surtout 
à l'automne, cause plus de dégâts. 
Si la séro-agglutination peut apporter des renseignements utiles 
sur l'état d'un cheptel, elle ne peut servir de base à une Prophyla�ie. 
Toutes les médications bactériostatiques ou bactéricides qui peu­
vent atteindre Brucella, ou la gêner dans ces localisations cotylé­
donaires ou placentaires, doivent être retenues, et leur étude pour­
suivie directement sur les cheptels contaminés naturellement. 
Les incidences apportées par le climat, la productivité, l'hygiène 
et l'alimentation, qui s'avèrent être les mêmes pour toutes les 
maladies de la civilisation, doivent être recherchées. 
Lorsqu'une région est infectée, ce qui est le cas apparemment 
pour la totalité du territoire européen, l'introduction d'un animal 
neuf est infiniment plus dangereuse que l'introduction d'un animal 
antérieurement atteint ou guéri (la séro-agglutination n'apportant 
rien de positif en l'occurrence). L'abattage d'animaux présumés 
contaminés dans le but de faire disparaître un germe ubiquiste et 
protéiforme, nous apparaît comme une conception dangereuse, 
préjudiciable au crédit d'une profession dont les méthodes ont eu 
jusqu'ici la réputation d'être scientifique, ennemies des générations 
hâtives. 
